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donner le conseil d'attendre son arrivée. Tout cola était très-sage

aux yeux des Iroquois, aussi rien ne semble leur avoir inspiré le

soupçon d'un stratagème quelconque. Ils s^installèrent sur la rive

sud du fleuve, à Sainte-Angèle de Laval aujourd'hui, et y firent

des retranchements à leur manière.

Ils tenaient, cependant, à gagner la confiance des Trifluviens en

leur pei-suadant que toutes les difficultés survenues depuis trente

ans entre eux et les Français devaient cesser et qu'une paix solide,

une existence tranquille en seraient la conséquence. C'est pour-

quoi ils envoyèrent non-seulement Marguerite cette fois, mais Nor-

manville avec lui, supplier M. de Champflour de les aller visiter.

Le Français que Marguerite leur avait amené restait comme otage

de leur retour.

Ou laisser partir M. de Champflour et risquer de le voir enlever,

ou envoyer des personnages représentant, réunis, une importance

équivalant presque à la sienne, telle était l'alternative, car il ne

fallait pas songer à leur adresser un refus !

Le Père Ragueneau et Jean Nicolet se dévouèrent.

Nicolet avait alors vingt-deux années de pratique parmi les

Sauvages et il était connu au loin plus que n'importe quel inter-

prète. Sept années auparavant, il s'était rendu, par Ja rivière Wis-

consin, à une vingtaine de lieues du Mississipi ; ce voyage l'avait

placé au-dessus de toutes les réputations de son temps en ce genre.

Il parlait les deux langues mères du Canada : le huron-iroquois et

l'algonquin. Son influence sur les Sauvages était énorme. Ceu.x-ci

lui avaient imposé le nom à'Achina, dit la Relation; le Révérend

Père Déléage, O. M. 1., me dit qu'en écrivant Achinini ou Achirinis

0.1 aurait '' homme encore une fois," ou mieux: 'homme deux

fois," et en effet, Nicolet était deux fois homme aux yeux des

Sauvages, puisqu'il parlait le français et tous les dialectes indiens,

et qu'il vivait avec une égale facilité sous le toit des blancs ou

dans le cuir/oitam de la forêt.

Le Père Ragueneau et Nicolet firent les choses sur un grand

ton, à la mode iroquoise. Discours pompeux, assurance d'amitié

éternelle. On se tint dans cette poésie, les Sauvages exprimant le

désir de voir une bourgade française dans leur pays jusque-là

fermé aux blancs, et les Français leur disant que rien au monde
ne leur causerait plus de joie. Trompeurs, trompés,— ainsi s'écoula

la fin du premier jour.

Les Iroquois y furent pris complètement. Voyant les Français si

empressés à s'acconnnoder avec eux, ils poussèrent la fourberie

jusqu'à montrer aux Algonquins quelques désirs de se mettre en

bons termçs ensemble. Le lendemain, 6 juin, trois canots paradé-


